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Michel LORRILLARD 
QUELQUES AMÉNAGEMENTS 
D’ÉPOQUE ANGKORIENNE 
AU SUD DE VAT PHU 
INTRODUCTION 
Entre le Ve et le XIIIe siècle, les Khmers ont accordé une importance 
exceptionnelle à la montagne appelée Liṅgaparvata et au complexe religieux 
qui lui est accolé, connu aujourd’hui sous le nom de Vat Phu (Sud-Laos, 
province de Champassak). Si quelques spécialistes ont apporté de précieuses 
contributions pour la connaissance de ce site, la recherche historique apparaît 
pourtant encore gravement lacunaire. Les conditions qui ont permis la 
création et le développement de l’ensemble monumental restent en particulier 
non étudiées : celles-ci touchent bien sûr à l’environnement humain, mais 
aussi et surtout aux moyens employés par les Khmers pour aménager l’espace 
qu’ils occupaient. L’examen attentif de photographies satellitaires, de même 
que des prospections de surface, ont permis récemment d’en savoir davantage 
sur la façon dont les populations anciennes ont humanisé les paysages, 
notamment autour de l’axe de communication qui a relié Angkor et Vat Phu. 
Les dix-huit derniers kilomètres de cette « route », entre les temples de Ban 
That et de Hong Nang Sida, se distinguent peut-être plus qu’ailleurs par la 
complexité des aménagements, même si cette dernière n’est plus guère 
perceptible au sol. Il convient d’insister en particulier sur le nombre des 
dispositifs hydrauliques, qu’ils soient naturels, semi-naturels ou artificiels. 
Arroyos, rus, ruisseaux et rivières, canaux, chenaux, fossés, douves et digues, 
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ainsi que réservoirs et bassins de toutes tailles, ont en effet joué un rôle 
essentiel dans le processus historique qui a assuré pendant près de mille ans 
le maintien de la place éminente de Vat Phu dans l’imaginaire religieux des 
Khmers. L’objet de cette contribution est de rappeler et de mettre en évidence 
un certain nombre de réalités géo-archéologiques jusqu’ici peu étudiées – et 
d’esquisser des perspectives pour les recherches à venir1. 
  
Préliminaires 
 
Si l’importance du réseau hydrographique a été rapidement révélée pour le 
domaine d’Angkor – en particulier par les travaux de Bernard Philippe 
Groslier – elle est restée jusqu’à présent pratiquement ignorée en ce qui 
concerne la région de Champassak. Très tôt, à Vat Phu, on a pourtant 
découvert la connexion exceptionnelle et intime qui a existé entre une source 
jaillissant de la « montagne-liṅga » et le sanctuaire primitif adossé à cette 
dernière. Mais l’eau a été reconnue dans ce contexte pour son caractère 
uniquement sacralisant. Il ne s’agit d’ailleurs que d’un mince filet, dont le 
cours s’interrompait à l’époque ancienne dès que le somasūtra de l’édifice 
était franchi. Un peu plus bas dans la plaine, grâce à la photographie aérienne 
qui a révélé au milieu du XXe siècle le plan d’une cité préangkorienne, on a 
remarqué également sur le côté nord de celle-ci la présence d’une grosse 
rivière, le Huey Sa Hua – considérée alors comme une limite naturelle 
opportunément utilisée – de même que la pénétration dans l’enceinte 
occidentale de ruisseaux, le Huey Kok et le Huey Khen, qui ont apparemment 
eu un rôle important. On a bien observé par ailleurs la présence de quelques 
bassins – dont les deux grands baray en eau au pied de Vat Phu – mais 
l’espace khmer ancien en compte tellement que l’on ne s’est guère interrogé 
sur leur éventuelle spécificité. Jusqu’à présent, la connaissance que nous 
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 Cette étude présente les premiers résultats d’une des actions qui sont menées conjointement 
par l’EFEO et le Service d’administration et de gestion de Vat Phu – Champassak (SAGV) 
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avons de Vat Phu se limite donc au relevé architectural des principaux 
édifices encore visibles2, ainsi qu’à la prise en compte partielle de données 
issues de l’épigraphie3. Les lacunes dans la connaissance historique, alliées 
au sentiment qu’inspire l’esthétique générale du site au visiteur, expliquent de 
façon symptomatique la formulation très originale qui a été employée pour 
Vat Phu à l’occasion de son inscription dans la liste du patrimoine mondial 
de l’Unesco, puisqu’il est explicitement associé à un « paysage culturel ». Il 
est en particulier question d’une « intégration d’un paysage symbolique d’une 
grande valeur spirituelle dans son environnement naturel »4 ! Sans vouloir 
faire de mauvais procès, il est à gager que l’auteur de cette expression serait 
bien en mal de développer son propos... Et pourtant, c’est bien au paysage 
qu’il faut se référer lorsque l’on considère le passé khmer de la région de 
Champassak, mais à un paysage très humanisé. 
La cartographie des établissements anciens jusqu’ici identifiés dans la 
province de Champassak montre un lien systématique avec les voies d’eau 
naturelles : le Mékong pour ceux qui relèvent de l’époque préangkorienne, 
les rivières et les ruisseaux pour ceux qui ont été construits à l’époque 
angkorienne. D’une façon générale, les affluents rejoignent le fleuve à partir 
de massifs orientés nord-sud. Si la plupart des sites de la rive droite sont 
directement liés à la partie la plus orientale des Dangrêks, ceux qui se 
rattachent plus directement à Vat Phu sont en étroite relation avec une petite 
chaîne de reliefs avancés – de Phu Malong (1304 m) à Phu Kao (1416 m) – à 
laquelle le fleuve s’est d’ailleurs heurté. Originaire de ce massif long d’une 
vingtaine de kilomètres, la longue rivière Huey Khammuan contourne 
d’abord son versant occidental avant de rejoindre le fleuve, à une quarantaine 
de kilomètres en aval du grand complexe religieux. Elle peut être considérée 
comme la limite méridionale de la région proprement dite de Champassak, 
même si son cours inférieur est aujourd’hui administrativement placé dans le 
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 PARMENTIER, Henri, L’art khmèr classique – Monuments du quadrant Nord-Est, PEFEO 
XXIX-XXIX bis, Paris, 1939, en particulier chap. III, pp. 212-247. Cf. également 
LORRILLARD, Michel (éd.), Autour de Vat Phu. De l’exploration à la recherche (1866 – 1957), 
EFEO-DPV, Vientiane, 2012, 192 p. Pour des analyses architecturales plus récentes, cf. 
PICHARD, Pierre, The Conservation of Vat Phu Temple, rapport Unesco, Bangkok, 1997, 55 p. ; 
« La conservation des monuments de Vat Phu : bilans et perspectives », BEFEO, t. 97-98 
(2010-2011), 2013, pp. 315-330. 
3
 Pour une bibliographie des travaux sur les inscriptions de Champassak, se reporter en 
particulier à CŒDÈS, George, Inscriptions du Cambodge (Collection de textes et documents sur 
l’Indochine, III), Paris, t. VIII, EFEO, 1966, 255 p. Les recherches dans ce domaine n’ont 
guère évolué depuis une cinquantaine d’années. 
4
 Convention du patrimoine mondial, vingt-cinquième session (11-16 décembre 2001), 
n° d’ordre 481, rapport Unesco, Paris, 2002, p. 48. 
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district de Sukhuma. Son importance dans le passé n’est pas douteuse. On a 
retrouvé à son confluent (village de Ban Outhum May) les traces d’un 
établissement d’époque préangkorienne – et ce n’est certainement pas un 
hasard si le sanctuaire angkorien du village de Ban That a été édifié un peu 
plus en amont, sur sa rive gauche. Il ne serait guère étonnant que des 
prospections plus poussées révèlent de nouveaux témoignages le long du 
Huey Khammuan, y compris dans sa partie supérieure proche de la source. 
La limite septentrionale de la région de Champassak est marquée quant à elle 
par la ville moderne même, puisque celle-ci s’insère dans un espace où la 
petite chaîne de montagnes est en retrait, comme dans une sorte de demi-
cirque. La distance entre le début des pentes et le fleuve n’excède toutefois 
pas quatre kilomètres. Le Huey Pha Bang – plutôt que le Huey Phaphin dont 
le cours est très réduit – peut alors être confondu avec cette limite 
septentrionale. Il est formé d’un grand nombre d’arroyos qui se rejoignent 
dans une configuration curieuse (orientation générale N.-O. – S.-E.) que la 
déclivité du terrain explique très certainement, mais où la part 
d’aménagements humains a pu aussi jouer un rôle. Des vestiges montrent que 
cette zone a été occupée en même temps que la ville préangkorienne, dont 
elle pouvait alors constituer le prolongement. Aucun témoignage de l’époque 
angkorienne, par contre, ne semble y avoir été identifié. Au début du second 
millénaire, Vat Phu semble bien avoir été le point ultime de la voie venant 
d’Angkor. Il faut remonter bien plus au nord, dans la province de 
Savannakhet, pour retrouver à nouveau à proximité du Mékong des vestiges 
datant de cette période – mais ils relèvent alors d’axes de circulation bien 
distincts, en lien avec d’autres régions intérieures. 
 
I. ROUTE, TEMPLES ET BASSINS 
 
Dès le début du XXe siècle, de courtes notices ont révélé l’existence au sud 
immédiat de Vat Phu de deux édifices d’époque angkorienne – Hong Nang 
Sida et Thao Tao – sans évoquer toutefois leur place possible dans le vaste 
plan d’aménagement qui a dû progressivement se développer autour du 
sanctuaire primitif5. La présence de trois sanctuaires – Prasat Pram Loveng 
(ou That Nang Ing), That Nong Phok (ou That Na Samliang) et Ban That – 
était relevée à la même époque dans la partie méridionale de la province de 
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 LUNET DE LAJONQUIÈRE, Étienne, Inventaire descriptif des monuments du Cambodge, t. II, 
Paris, 1907, p. 88 ; PARMENTIER, H., « Complément à l’inventaire descriptif des monuments du 
Cambodge », BEFEO, t. XIII, 1913, pp. 55-56. Le premier sanctuaire est d’abord connu sous 
le nom de « Prasat Huei Sida » et le second sous celui de « Vat Sang Dua ». 
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Champassak (rive droite)6. Lunet de Lajonquière n’en connaissait que deux 
(sans les avoir visités personnellement), mais il suggéra déjà en 1907, parmi 
les « grandes routes qui rayonnaient d’Angkor vers la périphérie », la 
présence d’un axe vers Vat Phu7. Ce n’est toutefois qu’à la fin des années 
1990, après que des photographies aériennes en aient déjà révélé des traces, 
que des prospections menées dans le sud de la province de Champassak 
confirmèrent véritablement l’existence d’une importante voie ancienne, et 
que son tracé en territoire lao fut globalement reconnu. Trois nouveaux 
temples la jalonnant furent également recensés – Nong Pham, That Ban Don 
et Dong That – ainsi qu’un certain nombre de bassins qui se trouvaient dans 
la proximité immédiate8. La photographie satellitaire permet aujourd’hui de 
repérer avec bien plus de facilité l’itinéraire de cette route ancienne, toujours 
très proche de la chaîne montagneuse qui prolonge vers le nord les Dangrêks 
(cf. ill. n° 1). Dans la province de Champassak même, on peut mesurer de 
façon assez précise cet axe – autour de 94 kilomètres – qu’une vingtaine de 
ruptures de direction séparent en tronçons distincts, même si l’orientation 
générale reste toujours S.-O. – N.-E.9. Si la plus grande partie du tracé est 
maintenant clairement identifiable, quelques segments, en particulier dans la 
zone proche du Cambodge où la forêt est très présente, s’effacent sur un 
certain nombre de kilomètres. Plusieurs bassins (baray et trapeang), 
identifiables grâce au rendu visuel de leur surface (leur couleur et leur forme 
rectangulaire se détachent dans la couverture végétale alentour), peuvent 
alors fournir d’utiles repères. Il n’est pas interdit de penser que les restes de 
petits édifices pourront encore être découverts dans cette zone où l’activité 
humaine est aujourd’hui des plus réduites. À partir de la frontière 
cambodgienne, il faut en effet parcourir la voie ancienne sur près de quarante 
kilomètres avant de rencontrer des surfaces cultivées (rizières), et un peu plus 
loin des villages. 
La route a évidemment précédé les sanctuaires jusqu’ici identifiés, 
puisqu’elle les relie et qu’aucun détour n’a été nécessaire. Quel que soit leur 
type, les édifices ont donc été positionnés en fonction de cet axe, ce qui 
donne tout son sens à la formule « temple-étape ». L’origine de cette voie à 
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 AYMONIER, Etienne, Le Cambodge, Paris, Ernest Leroux, vol. 2, 1901, p. 181 ; LUNET DE 
LAJONQUIÈRE, E., op. cit, pp. 73-75 ; PARMENTIER, H., loc. cit., 1913, p. 50. 
7
 LUNET DE LAJONQUIÈRE, E., op. cit., pp. XIX et 74. 
8
 SANTONI, Marielle ; HAWIXBROCK, Christine, « Laos. Prospections 1999 au sud de Vat Phou 
(province de Champassak) : du Houay Khamouane à la frontière cambodgienne », BEFEO, 
t. 86, 1999, pp. 394-405. 
9
 Le tracé donné par Mapsource (téléchargeable dans Google-earth) tourne autour de 95 
kilomètres, et ne présente donc qu’une différence d’environ un kilomètre à peine par rapport à 
notre relevé. 
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l’intérieur des terres date probablement de l’époque préangkorienne : elle a 
alors pu être utilisée comme une alternative à la voie fluviale et à celle des 
grands affluents, d’abord nettement favorisés, surtout avant que le site 
d’Angkor commence à prendre de l’importance. Au Cambodge, on a pu 
observer que certains temples angkoriens proches de la frontière lao révèlent 
encore quelques vestiges témoignant d’une période plus ancienne, comme par 
exemple l’important complexe construit à flanc de montagne du Prasat Neak 
Buas, dont une inscription datée du VIIe siècle (K. 341) rappelle le lien avec 
Liṅgapura, c’est-à-dire la principale ville établie autour de Vat Phu. Il faut 
également rappeler le rapport qui a existé dès le début du IXe siècle entre ce 
dernier site et le temple de Preah Vihar, édifié lui aussi sur une hauteur des 
Dangrêks10. 
 
 
Ill. n° 1 : Tracé de la voie ancienne d’Angkor à Vat Phu en territoire laotien 
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 LORRILLARD, M., « Du centre à la marge : Vat Phu dans les études sur l’espace khmer 
ancien », BEFEO, t. 97-98 (2010-2011), 2013, p. 196. 
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Sur les huit sanctuaires qui jalonnent la route ancienne entre la frontière 
cambodgienne et Vat Phu, les cinq premiers, de Nong Pham à That Na 
Samliang, sont construits selon un même plan. Celui-ci se caractérise par une 
enceinte de latérite presque carrée ouvrant à l’est qui enferme une tour 
centrale en brique et deux édicules rectangulaires ouverts à l’ouest (appelés 
généralement « bibliothèques »), placés de part et d’autre du gopura. Il est 
intéressant de constater que ce modèle est également très présent du côté 
cambodgien. Il s’applique par exemple au Prasat Trapeang Kôl, à environ 
cinq kilomètres de la frontière seulement – et donc à une quinzaine de 
kilomètres de Nong Pham, une distance qui sépare de façon approximative la 
plupart des sanctuaires du même type11. Parmi ceux-ci, That Na Samliang est 
au Laos le dernier avant d’atteindre Vat Phu. La question de savoir si ces 
édifices pourraient être identifiés avec certains des « gîtes d’étape avec du 
feu » construits (ou mis en évidence) à l’époque de Jayavarman VII (1181 – 
vers 1220) ne semble pas avoir été véritablement posée. En 1940, G. Cœdès 
publie une courte étude sur ces structures que mentionne la stèle de Preah 
Khan, précisant qu’il en existait cent-vingt et une12. Si certaines d’entre-elles 
ont été identifiées, notamment sur les routes partant vers la Thaïlande, celles 
situées sur la route de Yaśodharapura (Angkor) à la capitale du Champa (les 
actuelles villes de Binh-dinh et de Phanrang pourraient correspondre à cette 
dernière), au nombre de 51, ne purent être reconnues. S’appuyant sur les 
relevés de Lunet de Lajonquière, Cœdès mentionne bien deux routes 
susceptibles de compter des gîtes d’étape, l’une dirigée « vers l’Ouest-Nord-
Ouest », l’autre qualifiée « du nord-est », car reliant Beng Mealea à Vat Phu 
en passant par Koh Ker. Il nous précise cependant  
 
[qu’]aucune de ces deux voies ne semble être jalonnée d’édifices du genre de 
ceux qui ont été trouvés le long des chaussées d’Angkor à Phimay et 
d’Angkor à Preah Khan. Si le circuit indiqué dans les stances CXXIII – 
CXXV [de la stèle de Preah Khan] correspond en partie à une de ces deux 
routes, il faudrait admettre que toutes les “maisons à feu” étaient en matériaux 
légers […].13  
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 LUNET DE LAJONQUIÈRE, E., op. cit., pp. 42-44. Ce type de modèle peut être également 
retrouvé dans le Prasat Prei Prasat (cf. BRUGUIER, Bruno ; LACROIX, Juliette, Preah Khan, Koh 
Ker et Preah Vihear : les provinces septentrionales (Guide archéologique du Cambodge, 
vol. 5), Phnom Penh, Japan Printing House, 2013, p. 489 – et site du CISARK pour la province 
cambodgienne de Preah Vihear), à quelque 40 km de la frontière, et dans bien d’autres temples 
encore qui bordent la route ancienne. 
12
 CŒDÈS, G., « II. Études cambodgiennes – XXXV : Les gîtes d’étape à la fin du XIIe siècle », 
BEFEO, t. 40, 1940, pp. 347-349. 
13
 Ibid. 
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Depuis soixante-quinze ans, les études sur le sujet ont été peu nombreuses 
et l’on pourrait se demander si les structures répétitives dont nous trouvons 
au Laos cinq exemples ne sont pas identifiables avec ces « gîtes d’étape avec 
du feu ». Il paraît pourtant beaucoup plus judicieux de reconnaître dans 
celles-ci (qui, nous le rappelons, se situent dans la continuité de structures 
analogues du côté khmer de la frontière) des « temples d’étape », mis en 
évidence jusqu’à présent beaucoup plus au sud, mais qui étaient construits 
selon un plan similaire, quoiqu’un peu plus élaboré14. Ces structures 
pourraient alors dater du règne de Sūryavarman II (1113 – vers 1150). 
À une douzaine de kilomètres au nord-est de That Na Samliang se trouvent 
les trois tours alignées de Ban That, ainsi que la fameuse stèle aux quatre 
faces inscrites (K. 364) qui commémore leur édification15. La construction du 
sanctuaire est à placer durant une période qui s’étend du règne de Jayavarman  
VI (1080 – 1107) à celui de Sūryavarman II, mais elle serait l’œuvre d’un 
brahmane de haut rang appelé Subhadra Mūrdhaśiva, connu aussi par le titre 
de Bhūpendrapaṇḍita. Le lieu où est érigé le sanctuaire est appelé Kuśasthalī 
et doit alors se distinguer de Liṅgapura qui désigne la ville associée à Vat 
Phu. Il est situé près du mont Śaivāṅghri – qu’il ne faut apparemment pas 
confondre avec le mont Bhadreṣvara (mentionné plus haut dans l’inscription) 
où est établi le liṅga – c’est-à-dire la montagne que l’on appelle également 
Liṅgaparvata, voire Liṅgādri. Signalons que certaines données épigraphiques 
– mises en évidence par G. Cœdès – peuvent inciter à situer dans la même 
zone d’autres noms de villes, ainsi ceux de Giriśapura16, de Jayādityapura17 et 
de Śreṣṭhapura18. Si le mont Śaivāṅghri ou Śivāṅghri ne peut être identifié 
avec l’actuel Phu Kao qui surplombe Vat Phu, il faut peut-être alors 
l’associer à l’actuel Phu Sangkhi, petite montagne isolée (444 m) située à 10 
km au nord et à laquelle Ban That est relié par un fin cours d’eau, le Huey 
That – à moins qu’il ne s’agisse d’un sommet des Dangrêks, à l’ouest, dont la 
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 Je remercie Pierre Pichard de m’avoir orienté vers cette dernière hypothèse. Cf. GROSLIER, 
Bernard Philippe ; DUMARÇAY, Jacques, Le Bayon : histoire architecturale du temple, PEFEO 
– Mémoires archéologiques, vol. 3, 1973, p. 118. Plus récemment, cf. également UCHIDA & al., 
« Consideration of the Construction Period of the Khmer Temples along the East Royal Road 
to Preah Khan of Kompong Svay and the Provenance of Sandstone Blocks based on their 
Magnetic Susceptibility », Archaeological Discovery, 1, 2013, pp. 37-48. 
15
 FINOT, Louis, « Notes d’épigraphie, XIII : L’inscription de Ban That », BEFEO, t. XII, 
1912, pp. 1-28. 
16
 CŒDÈS, G., Inscriptions du Cambodge, Paris, EFEO, t. IV, 1952, p. 14 (inscription de 
Sambour Prei Kuk, K. 441). 
17
 IDEM, Inscriptions du Cambodge, Hanoi, EFEO, t. I, 1937, p. 249 (inscription du Prasat Tor, 
K. 692). 
18
 FINOT, Louis, « Notes d’épigraphie, XVII : Piédroit de Vat Phu (K. 475) », BEFEO, t. XV, 
1915, p. 107. 
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chaîne n’est éloignée que de 20 km. L’observation de la géographie physique 
du territoire montre que le site de Ban That est placé en tout cas à un endroit 
stratégique en matière de communication, puisqu’en plus de jalonner la voie 
menant de Vat Phu à Angkor (axe nord-sud), il est directement lié au Mékong 
sur son côté oriental par la grosse rivière Huey Khammuan, et se trouve du 
côté occidental à la même hauteur qu’une des très rares passes (267 m) qui 
permettent de franchir les Dangrêks. Le Huey Pheng, qui rejoint le Huey 
Khammuan à 1500 mètres seulement des tours de Ban That, facilite 
justement la progression vers cette passe, notamment grâce à l’un de ses 
affluents, le Huey Hiang. Pour revenir au nom de Kuśasthalī – dont nous 
sommes à peu près sûr qu’il désigna spécifiquement le site de Ban That – les 
données épigraphiques montrent qu’il fut associé à Subhadra Mūrdhaśiva / 
Bhūpendrapaṇḍita, fondateur du sanctuaire, mais qu’il était également utilisé 
pour les ascendants de ce dernier sur quatre générations – et qu’il le fut 
encore pour ses descendants sur deux générations, jusqu’au règne de 
Jayavarman VII19. L’inscription de Ban That mentionne que les trois édifices 
de pierre furent associés à des ermitages et à de grandes pièces d’eau. Cette 
dernière indication est importante car le village de Ban That se distingue 
justement par la présence de deux grands bassins, dont un atteint des 
dimensions exceptionnelles (630 x 260 m, levées de terre incluses), à peu 
près équivalentes à celles des grands baray de Vat Phu. L’autre possède des 
dimensions (170 x 130 m) plus proches de celles de certains des trapeang 
que l’on peut trouver dans les environs. 
La stèle dite « de Vat Phu » (K. 366), qui date de 1139, c’est-à-dire du 
règne de Sūryavarman II, cite un représentant du roi de haut rang qui érige à 
Liṅgapura, à l’intention de Bhadreśvara, des images, un ermitage et des 
pièces d’eau20. Ce personnage, dont le nom a disparu, est peut-être le 
Subhadra Mūrdhaśiva / Bhūpendrapaṇḍita de l’inscription de Ban That. Il 
pourrait aussi s’agir du fameux guru de Sūryavarman II, Śrī Divakārapaṇḍita, 
qui effectue de nombreuses fondations. Deux inscriptions datées de 1119-
1121 indiquent en effet qu’il fait creuser une pièce d’eau nommée Śrī 
Divakārataṭaka dans l’espace dédié à Bhadreśvara (identifié comme étant le 
temple de Vat Phu), fonde un āśrama et offre deux villages et des portions de 
défrichement, ainsi que des esclaves et le personnel nécessaire au culte21. Le 
lien entre les deux grands brahmanes n’est pas tout à fait clair, tout comme le 
rapport exact que ceux-ci entretinrent avec les différentes fondations. Il est 
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 CŒDÈS, G., Inscriptions du Cambodge, Hanoi, EFEO, t. I, 1937, p. 229. 
20
 IDEM., Inscriptions du Cambodge, Paris, EFEO, t. V, 1953, pp. 288-295. 
21
 CŒDÈS, George ; DUPONT, Pierre, « Les stèles de Sdok Kak Thom, Phnom Sandak et Prah 
Vihar », BEFEO, t. 43, 1943, p. 148. 
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probable qu’un certain nombre de données épigraphiques puissent être ici 
recoupées. L’inscription d’un piédroit de Vat Phu (K. 475), datant de 1136, 
témoigne également de l’activité qui régnait à cette époque, en particulier 
lorsqu’elle cite dans le pays de Bhadheśvarapāda (probablement toujours 
dans la même région) une corporation des ouvriers du viṣaya de Śreṣṭhapura 
qui font des dons au dieu de Liṅgapura. G. Cœdès s’accorde avec H. 
Parmentier pour dater de la fin du règne de Jayavarman VI au début du règne 
de Sūryavarman II les édifices qui se voient aujourd’hui à Vat Phu. Les tours 
de Ban That feraient donc partie de ce même vaste programme de 
construction. 
Le petit temple de Thao Tao est passé inaperçu des premiers explorateurs et 
continue à être très largement ignoré par les visiteurs. Il est caché en grande 
partie par la végétation et son accès n’est pas tout à fait aisé. Seul H. 
Parmentier lui a consacré une petite notice qui date maintenant de plus de 
cent ans22. Étant donné son plan – une enceinte en latérite, un sanctuaire carré 
et un petit édifice ouvert à l’ouest, au sud du gopura – il était à peu près 
admis que ce temple était l’un des nombreux sanctuaires d’hôpital que 
Jayavarman VII proclame avoir édifié dans son Empire. Cette identification 
est maintenant rendue certaine, puisqu’à défaut d’avoir reconnu la forme 
parfaitement préservée d’un bassin, composante indispensable pour ce type 
de monument, on vient de retrouver à l’endroit prévu, c’est-à-dire à proximité 
immédiate de l’angle nord-est de l’enceinte du sanctuaire, plusieurs des gros 
blocs de latérite qui parementaient l’ancienne pièce d’eau. Ces blocs se 
trouvent au fond du chenal du Huey Katup qui contourne le monument (cf. 
infra), et dont le courant très important en saison des pluies a très 
certainement modifié l’aménagement existant il y a quelque huit cents ans. 
Hong Nang Sida est assurément le monument dont l’étude est la plus 
difficile à réaliser, mais le fait s’explique par l’écroulement quasiment 
complet de la partie postérieure (une tour) qui paraît avoir été terminée, et par 
l’inachèvement de toute la partie antérieure (le mandapa ou la nef) où 
l’édification n’a pas dépassé le stade des murs (cf. ill. n° 2). La première 
structure se distingue par trois avant-corps qui donnaient à la tour un plan 
cruciforme, mais ces avant-corps étaient fermés (fausses portes extérieures), 
comme dans certains temples d’étape proches d’Angkor23. Pour la partie 
antérieure, on peut éventuellement se faire une idée de l’effet qui était 
escompté, puisque selon Parmentier « la nef est la réplique exacte de celle de 
Vat Phu [sanctuaire sommital]. Seules les portes du transept diffèrent 
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 PARMENTIER, H., « Complément … », loc. cit., pp. 55-56. Le temple est appelé « Vat Saṅ 
Dua ». 
23
 PICHARD, P., « La conservation … », loc. cit., pp. 319-320. 
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légèrement »24. La construction de Hong Nang Sida a dû accompagner celle 
des principaux édifices de Vat Phu et des tours de Ban That : elle date 
probablement de la fin du XIe siècle ou de la première moitié du XIIe siècle. 
L’aspect actuel du monument (amplifié par l’écroulement de la tour) ne 
donne sans doute qu’une vision très limitée du plan d’ensemble qui était 
prévu25.  
 
 
 
 
Ill. n° 2 : Hong Nang Sida 
 
L’examen de la photographie satellitaire montre une relation étroite entre la 
voie ancienne et bon nombre de bassins, en particulier autour des temples qui 
constituaient des étapes. Cette relation est visible également pour les 
quelques petits sanctuaires de l’époque préangkorienne édifiés légèrement en 
retrait du Mékong. Dans les deux cas, la densité des bassins augmente 
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 PARMENTIER, H., « Complément … », loc. cit., p. 55. 
25
 Pierre Pichard (communication personnelle) opère un parallèle entre Hong Nang Sida et le 
sanctuaire principal du Prasat Hin Phimai en Thaïlande (proportions semblables : longueur du 
monument et hauteur probable de la tour). Rappelons que ce dernier temple était lui-même le 
point d’aboutissement d’une très importante route venant d’Angkor. Des fouilles entreprises 
actuellement par une équipe coréenne révèlent par ailleurs une liaison entre le sanctuaire de 
Hong Nang Sida et sa « bibliothèque » en brique située au sud-est, dont les fondations 
s’avèrent très élaborées (assises en grès, marches insoupçonnées, etc.). 
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lorsqu’on s’approche de Vat Phu26. La frontière khmère franchie, des 
aménagements hydrauliques bordent bien les cinquante premiers kilomètres 
de la voie, mais ils apparaissent clairsemés et irréguliers. Cette impression 
peut bien sûr être relativisée, car la végétation omniprésente réduit la 
visibilité des structures. Par contraste, en territoire cultivé, ces dernières se 
révèlent pleinement par les contours rectilignes d’une couleur sombre que 
constituent les levées de terres recouvertes de verdure. Il n’empêche, 
certaines zones ont manifestement été favorisées. Une concentration très 
importante de bassins anciens – qu’on peut difficilement confondre avec des 
aménagements récents – est par exemple très visible dans un rayon d’environ 
huit kilomètres autour de That Na Samliang (28 km au sud-ouest de Vat 
Phu). Cette concentration est encore plus importante dans les dix-sept 
kilomètres qui séparent Ban That de Vat Phu. 
 
II. ESSAI D’IDENTIFICATION D’UN ESPACE ANCIEN : DE HONG NANG 
SIDA À BAN THAT 
 
Dans le cadre d’un programme de recherche mené en partenariat avec le 
Service d’administration et de gestion du site de Vat Phu-Champassak 
(SAGV), une première étude a été réalisée récemment sur un espace dont la 
photographie satellitaire révèle la richesse en aménagements anciens. Cet 
espace peut être schématiquement circonscrit à l’intérieur d’un 
parallélogramme dont les grands côtés ont une longueur d’environ dix-huit 
kilomètres et les petits côtés une largeur d’environ trois kilomètres. Son axe 
peut à peu près être confondu avec la voie ancienne menant d’Angkor à Vat 
Phu – depuis son départ, à proximité du temple de Hong Nang Sida, jusqu’à 
Ban That et à la rive gauche du Huey Khammuan. L’orientation générale de 
cette figure est donc nord-est – sud-ouest (cf. ill. n° 3). Dans cette surface, on 
a distingué plus particulièrement quatre zones constituant des quadrilatères, 
dont les limites ont été établies en fonction de critères jugés pertinents. La 
première de ces zones est la plus importante en superficie. Elle est située 
directement au sud des baray de Vat Phu et forme un parallélogramme 
d’environ 2000 mètres de longueur sur 1800 mètres de largeur, dont le temple 
de Hong Nang Sida représente le point focal. La seconde zone est contigüe à 
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 Un premier essai de répartition de ces bassins en quatre sections distinctes séparées par des 
lignes horizontales (est-ouest) coupant la route ancienne entre la frontière khmère et Vat Phu – 
la première (au sud) mesurant 40 km, les trois autres 20 km chacune – donne respectivement 
pour chacune de ces sections 26, 76, 111 et 169 bassins, le dernier chiffre concernant la région 
placée immédiatement au sud de Vat Phu. 
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la première, mais en léger décalage vers l’ouest : elle forme un losange de 
1200 mètres de côté environ et enferme au nord le temple de Thao Tao.  
 
 
Ill. n° 3 : zones étudiées 
 
La troisième zone est distante de la seconde d’environ deux kilomètres. Elle 
constitue un parallélogramme dont le petit côté sud-est, traversant le bourg de 
Ban Don Talat, forme une ligne parallèle, longue de 1500 mètres environ, à 
la route principale. Les grands côtés ont une longueur de 3000 mètres environ 
et entourent la route qui traverse le village de Ban Don Kong. La quatrième 
zone est distante de quelque dix kilomètres de la précédente. Elle forme un 
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losange de 1500 mètres de côté environ et englobe le village de Ban That et 
son grand baray. Les quatre zones ainsi définies sont traversées par des cours 
d’eau qui ont à l’évidence influé sur leur aménagement : Huey San, Huey 
Katup, Huey Thateng, Huey Manpa, Huey That et Huey Khammuan.  
 
1. La première zone : autour de Hong Nang Sida 
 
À moins de 200 mètres au sud de l’ensemble sacré constitué par le petit 
temple de Nandin, les deux « palais » de Vat Phu, la partie la plus basse de la 
chaussée centrale et les deux baray, commence une zone dont la 
photographie satellitaire révèle un aménagement complexe, à la fois très 
visible et difficile à appréhender (cf. ill. n° 4).  
 
 
 
Ill. n° 4 : zone 1 
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Dans sa partie septentrionale, la plus proche du complexe monumental, 
J. Dumarçay suggérait en 1992 la présence ancienne d’une grande pièce 
d’eau – appelée « baray sud » – qui aurait rapidement disparu au profit 
d’autres bassins, d’abord un « baray nord », puis un « baray médian »27. Il 
est toutefois impossible, avec le recours de la photographie aérienne, de 
reconnaître en cet endroit les traces d’un grand bassin primitif, tel que J. 
Dumarçay en ébauche le plan et en détermine la longueur (environ 400 m). 
Cette hypothèse ne semble d’ailleurs jamais avoir été reprise par la suite. 
D’autres structures situées à proximité sont toutefois détectables, que J. 
Dumarçay n’avait alors pas remarquées. À 150 mètres au sud de la partie la 
plus orientale du baray situé dans l’axe de l’allée menant au complexe 
monumental se trouve d’abord le petit village de Ban Nong Sa (dont le nom 
suggère l’existence de petits bassins). Sa construction est moderne, mais il a 
une forme rectangulaire (220 m x 180 m environ) qui n’a certainement pas 
été planifiée, car celle-ci est mise en évidence par des bandes végétales assez 
épaisses – des indices phytographiques donc – correspondant sans doute à 
d’anciennes levées de terre aujourd’hui arasées. Il est probable qu’un bassin 
(un trapeang plutôt qu’un baray) existait à cet endroit – ce que paraît 
confirmer l’orientation vers l’est – qui ne peut alors être confondu avec la 
pièce d’eau proposée par J. Dumarçay. Il est intéressant de constater que la 
forme générale de Ban Nong Sa n’est pas isolée : elle est elle-même enfermée 
en partie dans un quadrilatère beaucoup plus vaste – correspondant davantage 
à un trapèze qu’à un rectangle (plus grand côté : environ 480 m ; plus petit 
côté : environ 310 m) – dont elle constitue pour moitié le coin nord-est. Cette 
structure, que nous appellerons par commodité « espace A » – est également 
orientée vers l’est (avec une légère déclinaison vers le sud) et est rendue 
visible sur ses côtés par des lignes végétales pratiquement continues (le côté 
oriental a toutefois quasiment disparu au profit de rizières). Elle a déjà été 
repérée au début des années 1990 par les cartographes de la Fondation Lerici 
(cf. ill. n° 5) qui ont proposé de voir dans ces lignes végétales les traces 
d’anciens canaux, ce qui apparaît effectivement probable. Peut-être peut-on 
parler aussi de fossés ou même de douves, dans la mesure où le dispositif 
creusé semble avoir « enfermé » et en quelque sorte isolé cet ensemble. Le 
plan de la fondation Lerici – sur lequel nous reviendrons encore, car il couvre 
toute la première zone – suggère par ailleurs l’existence, venant de l’ouest, de 
deux autres canaux rectilignes et parallèles qui seraient liés à notre espace A : 
l’un, au nord, serait plus court et s’arrêterait au petit côté occidental ; l’autre, 
au sud, se prolongerait jusqu’au petit côté oriental, en traversant le 
                                                     
27
 DUMARÇAY, J., « Notes d’architecture khmère », BEFEO, t. 79, 1992, p. 135. 
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quadrilatère en son centre, formant ainsi un axe médian. Si la restitution du 
premier n’est guère convaincante – on cherche vainement dans le sol des 
marques qui conforteraient l’hypothèse – celle du second apparaît pertinente. 
Une section de ligne végétale peut en effet être identifiée à l’intérieur du 
quadrilatère ; quelques petits bassins entourent l’axe médian, à l’intérieur 
comme à l’extérieur ; et surtout cet axe trouve à l’ouest un prolongement 
concret dans un des deux bras du Huey San (celui du côté nord), qui achève 
tout juste de dévaler les dernières pentes de la montagne.  
 
 
Ill. n° 5 : plan de la fondation Lerici (1996) 
 
 
Ce bras, s’il était autrefois relayé par un canal, alimentait en eau l’espace A 
et expliquait précisément la possibilité de son existence. Quelle pouvait être 
toutefois la fonction de cet espace ? Sur les bords intérieurs de son côté 
oriental, le plan de la Fondation Lerici indique la trace de fours, ce qui induit 
l’hypothèse de la présence d’activités artisanales dans cette zone. On peut 
également penser qu’une surface entourée de canaux ait pu être le lieu d’un 
système d’irrigation spécifique permettant par exemple l’existence de jardins, 
ainsi qu’en mentionnent parfois les inscriptions. Les deux possibilités que 
nous venons d’évoquer ne sont pas incompatibles avec l’idée que cette 
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surface ait été habitée. Si le rôle défensif des fossés paraît exclu, il n’est pas 
impossible, par ailleurs, que la configuration même de l’espace ait été 
purement symbolique. On sait que les douves dont étaient entourés les 
sanctuaires représentaient l’océan annulaire qui ceint le Jambudvīpa, et que 
leur fonction était donc très comparable à celle des baray28. Il est tout à fait 
probable que les recherches archéologiques qui pourront être menées dans cet 
espace nous apporteront des éclaircissements. 
La pénétration dans la partie occidentale de l’espace A d’un canal 
prolongeant le premier bras du Huey San est d’autant plus probable que les 
trois autres côtés du quadrilatère ont été touchés par d’autres structures. Nous 
avons vu que sur le côté nord il s’agissait probablement d’un trapeang. Nous 
verrons que le côté sud était en relation avec un autre espace. Quant au côté 
est, il a manifestement été, en raison de la déclivité du terrain, un lieu de 
déperdition d’eau. La photographie satellitaire indique le départ de deux 
nouvelles lignes végétales dans lesquelles nous verrons les marques de voies 
de ruissellement, car elles se prolongent sur plusieurs centaines de mètres et 
finissent par rejoindre le cours principal du Huey San. Dans cette zone 
physiquement moins marquée par l’activité humaine (quadrillage du sol) – 
mais nous ne sommes qu’à deux kilomètres du coin sud-ouest de la ville 
préangkorienne – une structure ancienne et quelques blocs travaillés auraient 
tout de même été identifiés dans les années 1990 (plan de la fondation 
Lerici). Sur le côté extérieur occidental, là où a été envisagée l’existence d’un 
ancien canal de direction ouest-est, il est intéressant de préciser que plusieurs 
pièces de grès sculptées ont été identifiées récemment, d’une part des blocs 
parallélépipèdes avec de petites mortaises pour en faciliter le transport, mais 
aussi et surtout une colonnette finement décorée et un égrugeoir (peṣaṇī) 
inachevé ou très abîmé. Il est difficile de savoir si ces éléments ont été 
transportés (et abandonnés) là à une date plus ou moins récente où s’ils 
témoignent encore d’une occupation ancienne de cet espace29. Celui-ci, 
comme nous allons le préciser, était situé directement en contre-bas d’une 
importante voie. 
Le Huey San est formé par un certain nombre d’arroyos qui naissent dans 
les hauteurs surplombant directement Vat Phu, sur son flanc sud. Affluent du 
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 SOUTIF, Dominique, Organisation religieuse et profane du temple khmer du VIIe au XIIIe 
siècle, thèse de doctorat Université Sorbonne Nouvelle, 2009, p. 227. 
29
 Comme le révèlent la photographie satellitaire et la prospection de terrain, il est également à 
peu près certain que cet espace était traversé par un canal (marqué aujourd’hui par une bande 
végétale légèrement surélevée) axé nord-sud, qui pouvait alors relier l’angle sud-ouest du 
baray sud au Huey San (340 m de distance), à l’endroit où celui-ci opère un coude vers le sud. 
On peut imaginer ici une zone d’aménagement selon un plan orthogonal. 
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Huey Katup, qu’il rejoint à quelques centaines de mètres seulement du 
Mékong, il a semble-t-il joué un rôle essentiel à une époque ancienne. La 
piste actuelle menant de la zone des « palais » au temple de Hong Nang Sida 
est coupée par deux de ses bras – un au nord, un au sud – éloignés l’un de 
l’autre de quelque 475 mètres. Le premier a un cours particulièrement 
remarquable puisqu’il a manifestement été dévié plusieurs fois. Procédant 
d’une voie d’eau qui passe tout près du sanctuaire sommital de Vat Phu, il est 
bloqué, sitôt arrivé dans la plaine, par une épaisse levée de terre parementée 
de blocs de grès qui semble avoir été une voie d’accès au petit monument de 
Nandin. Cette voie forme un axe nord-sud (légèrement ouest) qui, sur près de 
300 mètres, contraint alors le Huey San à couler dans une direction 
perpendiculaire à celle de la pente naturelle vers le Mékong. Tout le long de 
cette section, le lit du ruisseau est rempli de blocs de grès qui ont dégringolé 
de la levée de terre. Du côté ouest, ce lit est également le lieu 
d’aboutissement de plusieurs arroyos qui dévalent des hauteurs, ce qui 
augmente considérablement le courant de ce cours d’eau en saison des 
pluies30. Il apparaît que la voie surélevée qui aboutissait au monument de 
Nandin était perpendiculaire à la chaussée qui montait depuis les baray 
jusqu’au sanctuaire sommital – mais qu’elle était également axée de façon à 
relier, sur une distance d’environ 1000 mètres, le monument de Hong Nang 
Sida. Au bout de 300 mètres, comme nous l’avons déjà précisé, la levée de 
terre s’interrompait cependant et le bras nord du Huey San pouvait reprendre 
sa direction vers l’est. Cette nouvelle section ne s’étend cependant une 
nouvelle fois que sur 300 mètres environ (nous avons vu qu’elle a pu être 
prolongée par un canal qui la reliait à l’espace A). Le cours d’eau opère 
ensuite un brusque virage à angle droit pour être réorienté sur plus de 400 
mètres vers le sud, jusqu’à ce qu’il rejoigne finalement le second bras et 
retrouve sa direction naturelle. Ces changements nets d’orientation sont à 
l’évidence le résultat de modifications de l’homme sur le terrain. Il semble 
que l’on puisse envisager ici l’existence d’une ancienne digue qui, tout en 
canalisant un cours d’eau pour en grossir un autre (le bras sud du Huey San), 
protégeait un espace en aval d’éventuelles crues soudaines. La photographie 
satellitaire donne la vision d’un nouveau quadrilatère marqué par des bandes 
végétales qui tranchent nettement sur les zones mises en rizières. 
L’aménagement de ces dernières souligne sans doute davantage la forme 
globalement rectangulaire de ce quadrilatère – que nous appellerons « espace 
B » – mais ce sont les voies d’eau qui le déterminent en premier lieu. On a pu 
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 Parmi ces ruisseaux, celui qui est situé le plus au sud laisse apparaître dans son lit un bloc de 
grès sculpté qui représente manifestement une cuve à ablutions (50 cm de largeur) avec son 
liṅga, même si celui-ci a une forme plus pyramidale que cylindrique. 
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observer à l’endroit où la piste coupe le premier bras du Huey San l’existence 
de plusieurs blocs de grès taillés, dont certains sont alignés et juxtaposés. Il 
est difficile de dire si leur présence est liée aux petits ponts construits durant 
les dernières décennies ou si elle est beaucoup plus ancienne. D’autres blocs 
de grès taillés se trouvent à l’intérieur de l’espace B lui-même, ainsi que sur 
son pourtour extérieur, notamment dans l’angle nord-est où a été installé un 
cimetière. En recourant à la photographie satellitaire, on prendra bien garde 
de ne pas se méprendre sur des bandes végétales rectilignes qui se trouvent au 
centre de l’espace B : celles-ci procèdent en effet d’aménagements liés à une 
installation militaire dans les années 1970. Il est plus difficile de se prononcer 
avec certitude sur l’ancienneté des deux bassins orientés vers l’est qui 
occupent la même zone. 
Le premier bras du Huey San, s’il a joué un rôle dans l’alimentation en eau 
de l’espace A, a surtout contribué à renforcer le débit du second bras. À trois 
cents mètres environ au sud-est de leur jonction, la rivière ainsi grossie 
traverse l’angle nord-ouest d’une structure dans laquelle on peut reconnaître 
un grand baray, même si celui-ci est aujourd’hui occupé en grande partie par 
des rizières. L’épaisseur et la hauteur des levées de terre qui l’entourent ne 
laissent guère de doute sur cette identification. Rectangulaire, orienté vers 
l’est, il dépasse légèrement par ses dimensions (600 x 230 m) les deux baray 
du complexe monumental, dont il se trouve à peu près à la hauteur, avec un 
léger décalage vers l’est. Quelque neuf cents mètres à peine séparent les deux 
zones. Contrairement à ces deux bassins – frôlés à l’ouest et au nord par le 
Huey Kok, cours d’eau qui contribuait à les alimenter – une caractéristique 
importante de notre troisième baray est d’être traversé totalement, dans sa 
diagonale, par le Huey San. C’est donc autour d’une section de cette rivière 
que la structure a été élevée. L’eau ressort par l’angle sud-est et continue son 
cours vers l’est – rejointe par un ruisseau qui s’échappait manifestement de 
l’angle nord-est, puis par les deux voies d’eau issues de l’espace A que nous 
avons mentionnées plus haut. Une autre caractéristique essentielle de ce 
baray est son rapport évident avec le temple de Hong Nang Sida : celui-ci 
s’ouvre vers l’est par une voie dallée de quelque cent cinquante mètres, elle-
même prolongée (avec un très léger décalage au nord) par une ligne végétale 
qui, bien qu’entrecoupée par la présence de plusieurs rizières, paraît bien 
avoir touché, au bout de quelque cinq cents mètres, le grand bassin au centre 
de son petit côté occidental. Si cette ligne ne se détache pas d’un point de vue 
topographique du sol alentour, il est douteux qu’elle puisse marquer la trace 
d’un ancien canal, donc d’une structure creusée comme l’indique le plan de la 
fondation Lerici. Il est plus logique d’y voir une espèce de digue, c’est-à-dire 
d’une ancienne levée de terre de hauteur limitée. En assurant la continuité de 
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la voie dallée, elle aurait matérialisé le lien symbolique entre le temple et la 
pièce d’eau, comme bien d’autres complexes en montrent des exemples. Les 
traces de plusieurs petits étangs, encore en eau ou transformés en rizières, 
bordent cette voie des deux côtés, avec toujours une orientation vers l’est. 
Pratiquement accolé à l’angle sud-ouest du baray, on trouve par ailleurs un 
tertre carré de 40 m de côté environ et d’une hauteur approximative de 5 m. 
Celui-ci est couvert de végétation et ne semble avoir jamais attiré l’attention 
des archéologues, même si le plan de la Fondation Lerici lui donne le nom de 
Phon Santhai. Il est pourtant à peu près certain qu’il couvre un monument. 
Nous appellerons « espace C » le quadrilatère qui enferme Hong Nang Sida, 
son baray, et les structures qui en dépendent. 
 
 
 
Ill. n° 6 : espace D (orienté est-ouest) 
 
Comme le montre déjà le plan de la Fondation Lerici, il existe, englobant en 
grande partie la configuration précédente, un vaste aménagement dont 
l’importance ne saurait être oubliée ou sous-estimée. Nous l’appellerons 
« espace D » (cf. ill. n° 6). Son plan d’ensemble est clairement discernable en 
photographie aérienne, car une ligne végétale le marque encore une fois. 
Celle-ci part à peu près du centre du côté sud de l’espace A, entre en contact 
avec le côté nord du baray de l’espace C, s’efface à l’intérieur de celui-ci (il 
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ne faut pas la confondre avec la ligne qui marque l’actuel chemin, dont la 
direction est légèrement différente), mais se retrouve sur la face extérieure du 
côté sud, toujours dans le même axe orienté vers le sud-est, et se prolonge 
ainsi jusqu’à un point proche de l’ensemble qui entoure le temple de Thao 
Tao. Le segment ainsi identifié a une longueur assez remarquable, puisque 
celle-ci dépasse de peu les 1600 mètres. Il appartient également à un 
ensemble cohérent, puisqu’il se prolonge ensuite de façon quasiment 
perpendiculaire vers l’ouest. Au bout de 700 mètres environ, il est marqué 
par une nouvelle rupture de direction, remonte perpendiculairement vers le 
nord sur 350 mètres environ, puis prend une direction nord-ouest que l’on 
peut suivre clairement sur une distance de 650 mètres environ. Il rejoint alors 
les premières pentes de la montagne et se perd dans la végétation. Selon le 
plan de la Fondation Lerici, il faudrait placer à cet endroit un nouveau 
segment – en l’occurrence un fossé ou un chenal (« dike », qu’il ne faut pas 
prendre ici au sens de levée de terre ou de remblai, comme le prouve la 
traduction lao « ku nam » indiquant une structure creusée pour l’eau31) – qui 
partirait en direction du nord-est, passant derrière Hong Nang Sida, et 
s’arrêterait peu avant le Huey San. Cette restitution est cependant peu 
convaincante, sauf pour une première section de 200 m environ qui s’arrête 
juste derrière Hong Nang Sida. Plus loin, le plan paraît fautif, notamment 
dans la représentation de la topographie. Des prospections dans cet espace 
n’ont d’ailleurs pas permis de retrouver un chenal ou un fossé, dont la 
fonction à cet endroit ne pouvait de toute façon s’expliquer.  
Il est tentant de voir dans l’espace D une sorte d’hexagone dont le côté le 
plus au nord, donnant sur le palais sud de Vat Phu, n’aurait physiquement pas 
été marqué, à moins de le confondre avec un canal rejoignant Ban Nong Sa. 
C’est l’interprétation que suggère le plan de la Fondation Lerici, d’autant que 
celui-ci, par son titre, reconnaît explicitement ici les limites d’une ville 
angkorienne (« Angkorian city »), à laquelle est donné le nom de Liṅgapura. 
En 1999, cette idée est exprimée d’une façon plus claire dans le rapport 
préparatoire à l’inscription de Vat Phu dans la liste du patrimoine de 
l’Unesco, puisqu’il y est écrit (sans informations plus précises) que  
 
The whole area is bounded on the west by a dike and on the south and east 
by an earth bank. This complex has been tentatively identified as the 
Angkorian city of Lingapura, which succeeded the pre-Angkorian Ancient 
city identified as Shestrapura on the west bank of the Mekong River.32 
                                                     
31
 Cf. note suivante. Le document est bilingue (anglais et lao). 
32
 Champasak Heritage Management Plan, Lao PDR – Unesco, 1999, 64. Dans un autre 
document de l’Unesco (Nomination of Vat Phou and Associate Settlements within the 
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Si la visibilité des limites et l’ampleur de la superficie indiquent clairement 
que l’espace D a occupé une place fondamentale dans l’aménagement du 
territoire situé directement au sud de Vat Phu, la nature de l’occupation de cet 
espace reste toutefois difficile à déterminer.  
Au-delà de son nom – qu’il s’agisse de Liṅgapura (fréquent dans 
l’épigraphie khmère et qui semble avoir été utilisé dans d’autres régions) ou 
d’un autre – il est bien sûr pertinent de s’interroger sur l’existence à 
proximité immédiate de Vat Phu d’une « ville » qui aurait succédé à partir 
d’une certaine époque à la cité riveraine du Mékong – dont l’archéologie 
semble montrer qu’elle ne fut occupée qu’à l’époque préangkorienne. Il 
faudrait déjà réfléchir sur les raisons qui ont conduit à cette démarcation : 
pourquoi la ville la plus ancienne, en premier lieu, a-t-elle été abandonnée ? Il 
faudra également se demander si les conditions de peuplement de la région 
entre les deux époques étaient comparables. Le plan de la ville ancienne, 
ainsi que le nombre et la qualité des vestiges retrouvés, montrent en effet que 
le site de Vat Phu, en plus de son importance religieuse, a été un lieu central 
pour le développement politique et territorial des premiers souverains 
khmers. Les monuments de l’époque angkorienne, toujours visibles, prouvent 
de façon magistrale que la ferveur religieuse qui a entouré le culte de la 
divinité du Liṅgaparvata a par la suite subsisté de façon continue pendant 
plusieurs siècles, même si le pouvoir central s’en trouvait éloigné. Cette 
dernière distinction liée à l’activité proprement temporelle explique peut-être 
la difficulté que l’on a eu jusqu’à présent à percevoir le processus 
d’occupation au tournant du premier et du second millénaire. Certaines 
données épigraphiques, et plus encore le nombre d’aménagements que l’on a 
pu recenser autour de la route ancienne, montrent en tout cas qu’une 
population importante est restée établie dans la province de Champassak, au 
moins jusqu’au XIIIe siècle. Il est certain par ailleurs que les techniques de 
construction ont grandement influé sur la façon dont le complexe religieux a 
évolué. À l’architecture de l’époque préangkorienne où la brique prédominait 
s’est substituée progressivement une architecture plus robuste faite de latérite 
et surtout de grès. Ce dernier étant constitutif de la montagne même, il est 
logique que ses premières pentes aient été progressivement aménagées aux 
dépens de la rive du Mékong dont l’érosion avait sans doute déjà montré les 
faiblesses. Dans un tel changement de contexte, une réorientation de 
l’occupation humaine vers le sud, à proximité des carrières, mais aussi des 
sources, paraît tout à fait logique. 
                                                                                                                   
Champassak Cultural Landscape, may 2000, p. 31-32), on trouvera quelques explications 
générales s’accordant avec le plan, qui reste la référence la plus complète. 
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Tant que de véritables fouilles archéologiques – avec l’arsenal des 
techniques nouvelles, notamment celles qui sont associées à la stratigraphie – 
n’apporteront pas les éléments de preuve nécessaires, il semble prématuré 
d’identifier le tracé que nous avons donné à notre espace D à l’« enceinte » 
d’une ville. Il est en tout cas fortement douteux que les lignes végétales 
(indices phytologiques positifs) qui marquent ces limites sur les côtés est, sud 
et ouest soient identifiables à d’anciens murs (« city-walls »), c’est-à-dire à 
des structures érigées, comme l’indique le plan de la fondation Lerici. Si 
pareille identification ne prête pas au doute en ce qui concerne l’enceinte de 
la ville préangkorienne, il ne saurait en être question ici, au regard de la 
simple observation au sol. Que ce soit d’un point de vue technique ou sur le 
plan de la topographie, on ne peut en effet opérer un parallèle entre les larges 
et hautes levées de terre qui entourent le baray de l’espace C (semblables aux 
murs de la ville ancienne) et les étroites bandes végétales, souvent 
interrompues (elles sont alors remplacées par des parcelles de rizières), qui 
s’étirent au ras du sol dans l’espace D. On se demande d’ailleurs quelle aurait 
pu être la fonction de ces « murs », puisqu’en aucun cas elle n’aurait été 
défensive. Le terme de digue, même, est manifestement inapproprié. Il paraît 
bien plutôt que nous ayons affaire, tout comme pour l’espace A, à des 
structures non érigées mais creusées, c’est-à-dire à des canaux ou à des 
douves. Il semble que ceux-ci auraient alors eu sur la totalité de l’espace 
concerné une largeur équivalente – autour de 15 mètres – ce qui indique déjà 
un dispositif hydraulique de belles dimensions. Ce dernier aurait été alimenté 
en eau par divers moyens : de la manière la plus directe, déjà, par les pluies 
durant la mousson, mais aussi par captage. De la même façon que les canaux 
de l’espace A ont pu être alimentés par un premier bras du Huey San, ceux de 
l’espace D ont pu bénéficier sur l’angle nord-est du flot apporté par le second 
bras, que captait d’abord le baray. Le rôle fonctionnel de cette pièce d’eau est 
en effet probable et paraît même plus pertinent qu’un rôle uniquement rituel. 
Elle avait alors sa place dans un circuit de distribution de l’eau – plus 
particulièrement durant la saison sèche par écoulement progressif d’un 
volume résultant de la rétention. D’autres points de capture existaient et ont 
contribué de façon plus importante encore à l’apport en eau. Nous avons dit 
que dans la partie nord-ouest de l’espace D, derrière Hong Nang Sida, la 
ligne végétale se perdait dans la végétation située au pied de la montagne. 
Des prospections menées dans cette zone ont montré l’existence de rus qui 
prennent naissance sur les mêmes pentes que ceux qui constituent le Huey 
San. Dans ce terrain plus élevé (au-dessus de 120 m), il est tout à fait 
probable qu’ils aient alimenté le canal. Plus bas, dans l’angle sud-ouest de 
l’espace D (à une cote d’environ 113 m), à proximité de Thao Tao, une 
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jonction s’est manifestement opérée avec le Huey Katup. D’une façon plus 
hypothétique, car présentant moins d’évidences – mais la chose paraît tout de 
même très vraisemblable – on peut penser qu’en saison des pluies un système 
de drainage établi à l’intérieur de l’espace D permettait d’évacuer vers les 
canaux les eaux trop abondantes. D’une façon naturelle, en raison de la 
déclivité, les eaux refluaient de toutes les façons vers le canal oriental. Ce 
n’est certainement pas un hasard si ce dernier, axé nord-est – sud-ouest, est le 
plus long de tous. Son dénivelé devait être assez faible (la cote du terrain en 
surface est toutefois de 110 m à l’angle sud-est alors qu’elle n’est que de 107 
m à l’angle nord-est), et il assurait plus que les autres la rétention de l’eau. Il 
a toutefois été également prévu pour donner naissance à de nouvelles voies 
d’eau. La plus évidente de celles-ci est une ligne végétale rectiligne qui se 
détache d’une façon perpendiculaire au canal pour descendre vers l’est sur 
une longueur de 600 m, puis obliquer à angle droit vers le sud pour rejoindre 
au bout d’une centaine de mètres le Huey Katup. Il est intéressant de noter 
qu’à l’endroit précis où naît ce nouveau canal, plusieurs blocs de grès 
sculptés, dont un gros socle mouluré, ont été retrouvés (cf. ill. n° 7).  
 
 
 
Ill. n° 7 : socle sur la limite orientale de l’espace D 
 
Il est peu probable que ce dernier ait été déplacé en cet endroit pour y être 
abandonné. Ce type de mobilier cultuel n’appelant pas forcément la présence 
d’une structure monumentale, on peut imaginer qu’il ait été associé à une 
divinité sculptée, entretemps disparue, qui était en rapport avec la voie d’eau. 
À quelque 150 m de là, au coin sud-est de la limite de l’espace D, on trouve 
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par ailleurs, directement rattaché au canal, un trapeang d’une cinquantaine de 
mètres de longueur que ceignent de larges levées de terre. Situé à un point où 
les flux de l’ouest et du nord se rencontraient durant une période de l’année, 
il avait peut-être la fonction d’un bassin de désengorgement. À l’est, il s’en 
échappe en tout cas une voie d’eau qui finit elle aussi par rejoindre le Huey 
Katup. Deux autres endroits, plus proches du baray, montrent également le 
« décrochage » à partir du canal oriental de voies d’eau qui viendront 
pareillement grossir cette dernière rivière. Il est plus difficile de dire si leur 
cours est le résultat d’un travail de l’homme ou s’il est naturel. 
La limite méridionale de l’espace D longe sur son bord extérieur le 
complexe de Thao Tao. À son extrémité ouest, nous avons déjà souligné 
qu’elle partage avec ce complexe un contact avec le Huey Katup, qui 
bénéficie ici de l’apport de plusieurs bras directement issus des pentes de la 
montagne. C’est dans cette zone également que semble aboutir véritablement 
la route venant d’Angkor – à huit cents mètres au sud de Hong Nang Sida – 
car les traces n’en sont plus visibles une fois l’espace D pénétré, et même 
dépassé plus au nord33. À peu près au même endroit s’achève une autre voie 
qui vient de l’ouest en longeant le flanc sud du Phu Kao. Elle donne 
aujourd’hui encore l’impression d’être un fossé, ce qui conduit à s’interroger 
sur une véritable ancienneté. Cet espace marqué par plusieurs jonctions 
mérite en tout cas un examen plus approfondi. Le plan de la Fondation Lerici 
y indiquait au début des années 1990 une concentration de structures 
anciennes. Nous n’avons pu y retrouver que quelques blocs de grès sculptés, 
notamment des parallélépipèdes, et ce qui pourrait être pris pour un liṅga s’il 
ne se trouvait sur l’un de ses côtés ce qui paraît être une mortaise pour le 
transport. 
L’observation en photographie aérienne montre que l’espace D se distingue 
des zones adjacentes par une quantité de marques visibles au sol, qui 
paraissent attester d’un aménagement à la fois ancien et complexe. C’est cette 
spécificité, davantage peut-être que la présence de la structure qui l’entoure, 
qui conduit à penser à l’existence en ce lieu d’une ville enfouie, ou tout au 
moins d’une zone où l’habitat aurait été concentré. Il ne fait pas de doute que 
l’eau ait eu un rôle prépondérant à l’intérieur de cet espace, situé entre Huey 
San et Huey Katup. Plusieurs pièces d’eau y sont visibles – dont deux 
trapeang dont la longueur dépasse cent mètres – en particulier dans la partie 
occidentale encore très proche des pentes. La constance dans l’orientation de 
même que l’alignement de la plupart des marques au sol conduit à penser que 
                                                     
33
 Nous n’excluons cependant pas un lien, aujourd’hui difficilement perceptible au sol, entre la 
fin de cette voie à la hauteur de la limite méridionale de l’espace D et la voie menant au 
monument de Nandin, via Hong Nang Sida. L’axe est en effet le même. 
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l’espace a été planifié de façon assez stricte, voire quadrillé. L’impression 
générale est en effet celle d’un plan orthogonal où se croisaient des structures 
globalement axées est-ouest et nord-sud. Certaines d’entre-elles ont pu 
constituer des voies d’eau. Elles auraient alors été intégrées à un système 
hydraulique de type urbain, et non de type agricole. Leur rôle aurait été 
purement fonctionnel. On peut s’interroger sur la présence dans un tel 
contexte de Hong Nang Sida, qui n’a peut-être pas été à l’origine de la 
planification de cet espace. Le temple n’occupe pas une position centrale, et 
il est possible que le choix de son implantation ait été dicté pour une part par 
la présence d’un petit ruisseau : au début du XXe siècle, le temple était en 
effet encore connu sous le nom de Prasat Huey Sida. L’état d’inachèvement 
du sanctuaire prouve toutefois qu’il s’agit d’une construction relativement 
tardive : celle-ci a pu être commencée après celle du baray, dont la fonction 
originelle devait être purement utilitaire. Ce serait alors principalement en 
fonction de ce grand bassin, qui donnait à l’ensemble un caractère plus sacré, 
que le site du temple aurait pu être choisi. Le très léger décalage qui existe 
entre l’axe de la chaussée pavée et celui de la structure que nous avons 
identifiée à une digue est peut-être symptomatique de cette différence 
chronologique qui a pu exister entre les deux ouvrages. Il est possible que 
Hong Nang Sida ait été prévu à l’origine pour être un grand ensemble, peut-
être un complexe à l’imitation du Prasat Hin Phimai. Le rapport de taille 
entre le temple et son baray aurait alors été plus évident. 
Il faudra bien entendu attendre la réalisation d’études pédologiques et 
sédimentologiques pour confirmer ou pour infirmer notre hypothèse sur la 
présence de ce large et long canal enserrant l’espace D. Son existence répond 
pour nous à une certaine logique : l’impossibilité de voir dans la ligne 
végétale qui le marque une structure érigée (morphologie, fonction 
indéfinissable) et un faisceau d’arguments tendant à mettre en évidence son 
utilité pratique (diffusion de l’eau, drainage) dans le cas d’une structure 
creusée. À ces arguments s’en ajoute un autre qui ne saurait être sous-estimé 
ici : le rôle pour le transport. Le point le plus haut que nous avons relevé pour 
cette structure (extrémité occidentale) est à 120 mètres d’altitude et se trouve 
à une centaine de mètres de distance à peine (dans le même axe) de la carrière 
de grès (plus haute de quelques mètres) d’où ont manifestement été extraits 
un grand nombre de blocs (cf. ill. n° 8). 
 
Dans cette partie haute, certains blocs sculptés bordent encore notre 
structure. Celle-ci permettait de lier directement la carrière au temple de Thao 
Tao, à un peu plus de 1000 mètres au sud-est. Quant au temple de Hong 
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Nang Sida, il est situé à moins de 400 mètres de l’endroit d’où était extraite la 
pierre en blocs déjà taillés. 
 
 
Ill. n° 8 : carrière de grès, limite occidentale de l’espace D 
 
 
2. La seconde zone : autour de Thao Tao 
 
La seconde zone se divise en plusieurs espaces qui ont leur cohérence 
propre, comme c’est le cas avec la première (cf. ill. n° 9). Elle partage 
également avec celle-ci le fait d’être établie dans le bassin du Huey Katup. 
Mais ce cours d’eau détermine ici d’une façon beaucoup plus directe et 
spécifique son aménagement. Dans la première zone, le Huey San occupe 
toute la partie septentrionale du bassin et peut être étudié de façon 
indépendante. Celui-ci a d’ailleurs une configuration curieuse qui reste à 
expliquer : alors que depuis le pied de la montagne, sur quelque six 
kilomètres, son cours a une orientation très nette vers l’est – en raison de la 
déclivité du terrain – cette orientation change à quelque huit cents mètres 
seulement du bord du Mékong, comme si le contact avec le fleuve était 
brutalement évité. Le cours fléchit en effet nettement en direction du sud, 
pour aller rejoindre à quelque mille cinq cents mètres de là celui du Huey 
Katup, qui suit lui-même une direction analogue sur plus de deux kilomètres. 
D’une façon générale, les quatre premiers kilomètres de rive situés 
directement en aval de l’enceinte de la ville ancienne apparaissent en fait 
comme un bourrelet auquel se heurte le cours naturel des cours d’eau venant 
de la montagne. Cette bande de terre légèrement surélevée se distingue en 
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photographie aérienne par une teinte plus foncée sur le côté oriental (ou la 
rive gauche) du Huey San, alors que l’espace qui entoure ce dernier, des deux 
côtés, est cultivé de la même façon (rizières). Après les relevés nécessaires, 
des spécialistes pourront sans doute expliquer cette distinction géologique et 
géomorphologique du terrain, où l’action ancienne de l’homme a peut-être 
joué un rôle. 
 
 
Ill. n° 9 : zone 2, autour de Thao Tao 
 
Contrairement à la première zone dont le côté occidental était encore adossé 
au flanc de la montagne, la seconde zone est inscrite dans un espace 
totalement ouvert, donnant de chaque côté vers la plaine. Les derniers 
contreforts du Phu Kao sont toutefois situés à moins d’un kilomètre de son 
angle nord-ouest, et c’est de cet espace que provient la demi-douzaine de 
ruisseaux qui, en se rejoignant à quelques centaines de mètres seulement à 
l’ouest de Thao Tao, forment le Huey Katup. Ce trait suffit déjà à expliquer 
la position du temple : il se situe dans une zone particulièrement irriguée, au 
départ de laquelle différents aménagements seront possibles. Nous avons dit 
que cette zone était déjà en contact avec la limite méridionale de l’espace D. 
Il est manifeste que le Huey Katup, dont le cours était tout d’abord non 
contrôlé, a connu à partir d’ici une intervention de l’homme. Il apparaît 
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d’abord comme un segment sinueux (le courant a dû maintes fois bouleverser 
le lit de la rivière) de quelque 280 mètres, orienté vers l’est, dont la dernière 
partie longe le côté septentrional du temple de Thao Tao. Plusieurs des blocs 
de latérite qui parementaient l’ancien bassin du sanctuaire d’hôpital se 
trouvent à une quinzaine de mètres seulement de l’angle nord-est de 
l’enceinte, dans un fossé qui contourne le monument pour se diriger vers le 
sud (cf. ill. n° 10). 
 
 
 
Ill. n° 10 : Thao Tao vu du fossé orienté vers le sud 
 
À l’instar de l’espace C qui associe au temple de Hong Nang Sida un baray 
situé à l’est, un ensemble cohérent – que nous appellerons « espace E » – a 
été constitué autour du temple de Thao Tao. Une structure rectangulaire mise 
en évidence par des lignes végétales se trouve en effet plus ou moins dans 
son axe (décalage sensible vers le nord) – ce dernier étant d’ailleurs 
matérialisé par un fossé ayant capté une partie du cours du Huey Katup – sur 
son côté oriental. Il est pourtant difficile d’y voir un baray ou même un 
trapeang : les levées de terre ne sont pas véritablement apparentes (dans la 
prolongation de l’axe vers l’est, par contre, existe un bassin avec de larges 
bords), et il semble davantage que l’on se trouve là en présence d’anciens 
canaux qui récupéraient en partie l’eau de la rivière. Au centre du rectangle 
ainsi formé, de nouvelles lignes végétales constituant un quadrilatère 
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semblent montrer l’existence d’une ancienne structure. Nous avons déjà 
mentionné que sur le plan symbolique un espace entouré par des douves 
pouvait avoir la même valeur qu’un bassin. 
Directement associé à l’espace E, on peut alors identifier un rectangle 
grossier plus large – « l’espace F » – qui lui est perpendiculaire. Le petit côté 
nord est formé par le fossé qui relie Thao Tao au quadrilatère entouré de 
canaux. Depuis un point proche du temple part en direction du sud, sur une 
longueur d’environ 450 mètres, une ligne végétale pratiquement rectiligne 
qui constitue le côté ouest. Une ligne parallèle, quoiqu’aujourd’hui nettement 
déformée, se développe sur une même longueur à partir du coin sud-ouest du 
quadrilatère pour constituer le côté est. Les deux longs côtés sont finalement 
reliés au sud par une section ouest-est qui constitue le second petit côté. 
L’observation au sol des grands côtés montre, comme on s’y attendait, que 
ceux-ci constituent encore une fois des voies d’eau. Ces dernières ne sont 
cependant pas naturelles : elles suivent une direction sud, contraire à 
l’orientation générale vers l’est dictée par le terrain, et apparaissent comme 
des structures qui ont été creusées par l’homme. Le caractère forcé de 
l’orientation apparaît d’autant mieux qu’en certains endroits du côté est 
(comme c’était déjà le cas avec la limite orientale de l’espace D), une rupture 
s’est opérée. De ce segment partent de nouvelles voies d’eau, notamment 
depuis l’angle sud-est du rectangle. Elles vont rejoindre d’une façon 
quasiment directe le confluent du Huey Katup qui se trouve à sept kilomètres 
environ. L’intérieur de l’espace F est constitué pour une très large part de 
rizières. Il est utile de signaler qu’un groupe d’une douzaine de blocs de grès 
sculptés y ont été recensés, déposés en différents endroits sur des diguettes. 
Tous sont des éléments d’architecture, certains sont finement décorés. Aucun 
monument n’ayant été localisé dans les environs immédiats, ils ont peut-être 
été amenés de Thao Tao (150 mètres au nord-ouest) ou de Nang Sida (1300 
mètres au nord) pour servir à consolider les remblais, mais cette explication 
n’est pas réellement satisfaisante.  
La voie d’eau qui, au départ de Thao Tao, part vers le sud pour constituer 
sur 450 mètres le côté occidental de l’espace F, se prolonge en fait sur 
pratiquement la même distance une fois cet espace passé. De part et d’autre 
de cet axe se trouvent deux bassins apparemment anciens. Cette ligne de près 
de 900 mètres forme alors le côté oriental d’un nouveau rectangle, puisqu’à 
son extrémité sud elle opère un coude à 90° pour se prolonger vers l’ouest sur 
750 mètres environ – toujours sous la forme d’un fossé – avant de revenir 
vers le nord où elle rencontre l’un des bras du Huey Katup, un peu avant que 
celui-ci n’ait rejoint la zone de Thao Tao. Il apparaît donc que les contours de 
cet « espace G » étaient alimentés en eau par le Huey Katup en deux endroits 
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bien distincts, à une cote pratiquement équivalente (111-113 m). La 
photographie satellitaire montre que l’espace G était lui-même divisé en 
sous-espaces et qu’il contenait un certain nombre de bassins. Son axe se 
confond par ailleurs avec le tracé de la voie ancienne venant d’Angkor. Cette 
dernière, à peine l’espace franchi, est rejointe par une autre voie rectiligne 
(fossé mentionné plus haut) venant de l’ouest qui correspond 
vraisemblablement à un axe de communication rejoignant le Huey 
Khammuan, derrière la petite montagne Phu Sangkhi. Si l’on excepte le 
croisement perpendiculaire de la voie ancienne avec les voies d’eau orientées 
ouest-est, on ne retrouve pas dans l’espace G le plan orthogonal qui semble 
avoir prévalu pour l’espace D. On ne peut toutefois exclure qu’il se soit agi là 
aussi d’une zone d’habitat. 
Tout comme le temple de Hong Nang Sida – qui est positionné dans la 
marge septentrionale de l’espace D – le temple de Thao Tao occupe dans la 
seconde zone une position nettement excentrée. Bien que restant relativement 
proche de la voie ancienne (environ 250 m), il est peut-être significatif qu’il 
soit situé sur le côté oriental de cette dernière : tout en constituant l’axe de 
l’espace G, la route passe en effet à l’arrière du sanctuaire. Nous sommes à 
peu près sûrs qu’elle lui est antérieure et il serait sûrement utile de réfléchir 
sur le choix qui a conduit à ce positionnement. Thao Tao est, à preuve du 
contraire, plus récent (époque de Jayavarman VII ?) que Hong Nang Sida, 
même si ce dernier montre un état d’inachèvement qui pose problème. 
L’aménagement de l’espace G est sans doute également plus tardif que celui 
de l’espace D. Il y a en tout cas là un semblant de logique : au fur et à mesure 
que le complexe de Vat Phu se développait, l’aménagement de l’espace qui 
l’entourait reculait vers le sud, en « remontant » la voie ancienne.  
 
3. La troisième zone : au nord-ouest de Ban Don Thalat 
 
Le tracé de la voie ancienne est parfaitement repérable dans ses derniers 
kilomètres en direction de Vat Phu. Il est bordé de bassins qui lui sont 
généralement perpendiculaires (et dans certains cas accolés), c’est-à-dire 
qu’ils sont orientés vers le sud-est. Quelques-uns sont de belles dimensions, 
puisqu’ils dépassent en longueur les 150 mètres. La photographie satellitaire 
nous conduit à reporter plus particulièrement notre attention sur une zone qui 
paraît avoir été favorisée, au nord-ouest du village de Ban Don Thalat, et plus 
particulièrement autour de la route actuelle qui passe dans le village de Ban 
Don Kong. Aucun monument n’a encore été identifié dans cette zone et il ne 
semble pas que des vestiges archéologiques significatifs y aient été retrouvés 
– mais plusieurs aménagements au sol, de relativement grande ampleur, 
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semblent remonter à une époque ancienne. C’est là déjà que s’opère une 
rupture de l’orientation de la route ancienne – la première depuis la zone de 
Hong Nang Sida (qui n’est toutefois située qu’à 4,5 km). À l’endroit précis 
où cette voie croise en effet la route actuelle, la direction vers l’ouest est 
légèrement accentuée. Le fait paraît révéler la présence d’une étape, ou tout 
au moins le passage dans un endroit qui, d’une certaine façon, devait se 
distinguer. Ban Don Thalat et Ban Don Kong (ainsi que l’indique le terme 
« don » qui désigne un îlot) sont placés entre les cours de deux petites 
rivières, le Huey Thateng au nord et le Huey Manpa au sud. Les bras qui 
forment par leur jonction la première naissent encore dans le Phu Kao et ont 
une orientation générale vers l’est. Ceux qui s’unissent dans la seconde sont 
originaires du flanc oriental du Phu Sangkhi et ont une nette orientation vers 
le sud-est. Alors que dans leur bassin supérieur ces deux rivières s’avèrent 
très proches l’une de l’autre et donnent même parfois l’impression de se 
frôler, les deux confluents sont par contre éloignés d’une dizaine de 
kilomètres à vol d’oiseau. Il apparaît clairement que la plupart des bras du 
Huey Thateng et du Huey Manpa ont été aménagés en plusieurs endroits afin 
d’alimenter des structures hydrauliques. Mais c’est au nord-ouest de Ban Don 
Thalat que ces aménagements paraissent avoir été réalisés avec le plus 
d’ampleur et de maîtrise. 
Révélées par des lignes végétales formant des rectangles orientés vers l’est 
(légèrement sud), on trouve autour du point où la voie ancienne connaît une 
rupture de direction une vingtaine de structures au moins, dont la fonction 
était liée à l’eau. Certaines sont sans conteste des bassins : l’un d’eux, long de 
230 mètres et large de 190 mètres (les levées de terre mesurent environ 30 
mètres), est resté en eau sur le bord occidental de la voie. De l’autre côté se 
développe un autre rectangle dont la limite orientale semble avoir atteint les 
600 mètres. Il est possible que la limite occidentale se soit ici confondue avec 
la route ancienne : elle se distinguerait donc pareillement par une légère 
rupture d’orientation. L’intérieur de ce rectangle, traversé d’est en ouest par 
la route actuelle, comprend quelques habitations et surtout des rizières. Sa 
fonction ancienne ne peut pour l’instant être absolument reconnue, même si 
les deux larges bandes végétales (40 mètres de largeur) qui l’entourent encore 
à l’est et au sud paraissent indiquer un très grand bassin. Au nord immédiat 
se trouvent des lignes végétales qui se développent d’une façon rectiligne sur 
plusieurs centaines de mètres et que l’on aura tendance à identifier à 
d’anciens canaux. Ceux-ci prolongeaient et complétaient alors les petits cours 
d’eau naturels qui se rejoignent pour former le Huey Thateng. À l’ouest, le 
Huey Manpa a un cours beaucoup plus visible, car plus unifié. De nombreux 
bassins lui sont également reliés, mais leurs dimensions n’excèdent pas les 
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200 mètres, et avoisinent même généralement la moitié seulement de cette 
longueur. La proximité de la petite montagne du Phu Sangkhi peut expliquer 
l’importance des aménagements dans cette zone. Celle-ci a peut-être accueilli 
une population plus nombreuse qu’ailleurs, y compris dans les environs 
immédiats de Vat Phu. 
 
4. La quatrième zone : autour de Ban That 
 
La quatrième zone est séparée de la troisième par une dizaine de kilomètres 
environ. La voie ancienne est marquée sur toute cette distance par une ligne 
végétale très visible et pratiquement ininterrompue. À moins de 800 mètres 
au nord de l’endroit où elle croise la route qui mène de Ban Chikthangngo à 
Ban Nongphanvong – et à quelque 4250 mètres du lieu où elle traversait la 
route moderne de Ban Don Kong – elle subit toutefois une nouvelle fois un 
très léger infléchissement, cette fois-ci vers l’est. Comme pour la précédente 
étape, ce fait est significatif : on constate que le point de « rupture » est 
entouré par une dizaine de bassins, dont la disposition est elle-même 
particulière. Certains d’entre eux sont en effet groupés en une série dont 
l’orientation s’infléchit clairement vers la voie ancienne, tel le segment d’un 
arc de cercle. Dans le groupe figure une structure rectangulaire de 400 mètres 
sur 130 mètres environ, qu’une levée de terre centrale sépare en deux bassins 
distincts. Ce type d’aménagement est parfois visible en d’autres endroits plus 
au sud, toujours à proximité immédiate de la voie. Dans cette zone se trouve 
également un grand bassin de 250 mètres sur 150, avec des levées de terre 
larges d’une trentaine de mètres. Six kilomètres séparent cette concentration 
de bassins du village de Ban That. Nous nous trouvons ici dans le bassin d’un 
nouveau petit cours d’eau, le Huey That, dont le tracé est à peine visible, 
mais qui semble bien avoir sa source dans le Phu Sangkhi. 
Il y a une certaine difficulté à comprendre la façon dont les aménagements 
de l’époque khmère ont été planifiés à Ban That. Il est sûr en tout cas que la 
voie ancienne a précédé la construction du grand baray. Tout en respectant 
une orientation vers l’est, celui-ci a été édifié de façon à ce que son angle 
nord-ouest vienne toucher la route. Ce n’est certainement pas un hasard si cet 
angle est par ailleurs aussi proche – 40 mètres à peine – de l’angle sud-est 
d’un second bassin, orienté semblablement, et qui est probablement plus 
ancien (il est en tout cas plus « commun »). Il y a eu manifestement une 
volonté de les associer. Il est à supposer que si les trois tours, avec leur 
alignement nord-sud (cf. ill. n° 11), avaient été construites après le grand 
baray, celle qui se trouve au centre serait traversée par l’axe du bassin, et non 
décalée sensiblement vers le sud, comme c’est en fait le cas. Elles auraient 
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par ailleurs été reliées au plan d’eau par une allée – aucune structure de ce 
type n’est visible – et elles auraient surtout été bien plus grandes.  
 
 
 
 
Ill. n° 11 : Tours de Ban That 
 
 
À bassin exceptionnel est lié en principe un monument exceptionnel. 
Aymonier avait du mal à accepter que l’édifice à trois tours mentionné dans 
la stèle puisse être confondu avec « ce temple si grossier et si rudimentaire. 
(…) À notre avis, malgré la présence de l’inscription, ce temple était par trop 
modeste et il serait prudent de réserver cette question. Sūryavarman dut faire 
construire des temples infiniment plus somptueux »34. Le fait n’est pourtant 
pas moins difficile à accepter que la contemporanéité de la construction du 
sanctuaire et du baray. L’ensemble ayant été bâti entre 1080 et 1150, on 
aurait tendance à donner au premier une date plutôt haute, se rapprochant du 
règne de Jayavarman VI – et au second une date plus basse, du côté du règne 
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 AYMONIER, op. cit., pp. 165-169. 
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de Sūryavarman II35. Les Khmers auraient alors préféré privilégier un 
aménagement associant les deux bassins et la voie ancienne, plutôt que 
d’établir un lien net avec le sanctuaire déjà construit. Il n’est pas interdit de 
penser qu’un nouvel édifice pouvait être prévu. La formation végétale qui 
entoure au nord et à l’est le baray indique qu’il y avait probablement un lien 
entre celui-ci et le Huey That, qui rejoint un peu plus au sud le Huey 
Khammuan. Ce dernier, dont le lit était plus profond, ne semble pas avoir eu 
de rôle particulier dans l’irrigation de la zone. Il importait surtout en tant que 
voie de communication. 
 
III. REMARQUES SUR LA MORPHOLOGIE DE LA VOIE ANCIENNE 
 
Il a souvent été question dans ce texte de la « voie » reliant Angkor à Vat 
Phu. Si plusieurs travaux ont porté sur les grands axes terrestres de l’époque 
angkorienne – en particulier ceux qui partaient de la capitale pour Phimai au 
nord-ouest ou pour le Preah Khan de Kompong Svay à l’est – peu d’études 
ont été faites sur celui qui menait à Vat Phu au nord-est. Il semble en tout cas 
certain que ce dernier, quoique très ancien, ait été l’objet de moins de soins 
de la part des Khmers : on n’y retrouve pas, par exemple, des ponts tels que 
ceux qui ont pu être construits sur les quatre autres grandes voies reliées à 
Angkor36. Nous voudrions profiter de cette occasion qui nous est ici offerte 
pour initier une réflexion à propos de la morphologie et de la fonction de 
cette voie, en particulier au moment de son aspect le plus accompli – qu’il 
faut sans doute situer au XIIe ou au XIIIe siècle. Si la réalité d’une route 
terrestre reliant Vat Phu au territoire proprement dit d’Angkor ne peut en 
effet être mise en doute – cela dès le IXe siècle, voire plus tôt (en tout cas 
pour certaines sections qui auraient pu d’abord faire partie d’une voie en 
direction de Sambor Prei Kuk) – il nous semble en effet pertinent, au regard 
des marques profondes que celle-ci a imprimé dans le sol, de nous interroger 
sur la nature des travaux qui lui ont donné sa forme finale – et l’aspect qui en 
demeure après quelque huit cents ans. Les appréciations que nous avons 
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 Après avoir examiné quelques photographies montrant les trois tours, O. Cunin, dans une 
communication personnelle, « doute que ce monument puisse dater du règne de Sūryavarman 
II. Les monuments du style d’Angkor Vat et postérieurs présentent un appareil de blocs plutôt 
rectangulaires alors que les maçonneries de Ban That sont plus proches du carré. Ces 
maçonneries me semblent plus proches de celles de monuments inachevés attribués au 
XIe siècle. Le règne de Jayavarman VI semble plus cohérent (…) ». 
36
 BRUGUIER, B., « Les ponts en pierre du Cambodge ancien [Aménagement ou contrôle du 
territoire ?] », BEFEO, t. 87-2, 2000, pp. 529-551. Les seuls ponts d’époque angkorienne 
situés dans un axe orienté vers le nord-est sont les deux ouvrages qui s’écartent un peu de la 
chaussée Beng Mealea – Preah Khan, le long de l’embranchement vers Koh Ker. 
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formulées au sujet des aménagements qui bordent ses derniers kilomètres 
vers Vat Phu, largement révélés par des indices phytologiques positifs 
(terrain manifestement favorable à la croissance de végétaux), nous 
conduisent en effet à porter un nouveau regard sur cette « route » et sur les 
considérations qui, à partir d’une certaine époque, ont favorisé son 
développement. 
La voie ancienne qui traverse l’actuelle province laotienne de Champassak, 
il faut le rappeler, n’a été physiquement perçue qu’à partir du moment où la 
photographie aérienne, dans des zones où la couverture forestière était 
absente, a révélé les sections nettement orientées d’une ligne végétale qui 
reliait entre eux un certain nombre de temples. Il faut insister sur l’aspect 
parfaitement rectiligne de ces différentes sections. Celui-ci autorise, lorsque 
le tracé n’est aujourd’hui plus identifiable par la photographie satellitaire 
(couverture forestière trop importante, aménagements en rizières), la 
restitution d’une façon assez sûre des parties manquantes. Or, en observant au 
sol certaines sections perceptibles de cette voie, nous n’avons pu être 
satisfaits par la représentation que l’on a pu en donner récemment, c’est-à-
dire d’une structure élevée qui aurait dominé pendant des siècles l’espace 
alentour, et dont l’aspect serait encore parfaitement restituable. 
Dans un rapport Unesco daté de 2011, le projet khmèro-thaïlandais LARP 
(Living Angkor Road Project) – qui s’est jusqu’à présent distingué par des 
études approfondies sur l’axe de communication établi entre Angkor et 
Phimai – expose en effet très brièvement ses vues sur la voie ancienne 
menant d’Angkor à Vat Phu, à partir de « prospections qui ont été menées à 
environ 100 kilomètres de Vat Phu au sud, à la frontière Lao-
cambodgienne »37. On citera ici intégralement le paragraphe qui est consacré 
à la « chaussée » :  
 
Les traces de celle-ci sont encore visibles et connues des locaux. En règle 
générale le tracé de la chaussée est rectiligne, cependant on note quelques 
virages. La chaussée est composée d’une levée de terre artificielle de hauteur 
variée selon la topographie de la région qu’elle traverse. Son couronnement 
mesure en moyenne entre 6 et 15 mètres. Les bas-côtés sont de 2 à 5 mètres de 
longueur, avec un canal de drainage mesurant entre 1,5 mètre et 7 mètres de 
large. Au Laos, la route nord-est a un couronnement d’environ 15 mètres de 
large et des accotements variant de 0,5 à 1 mètre. Le canal mesure lui de 5 à 7 
mètres de large. Aucun pont en pierre n’a été découvert au Laos. Les gîtes 
d’étapes de Jayavarman VII n’ont pas non plus été retrouvés.  
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 Rapports d’activité pour distribution et discussion pendant la réunion CIC Angkor, 17ème 
session plénière (Siem Reap, novembre 2010) – KH/2011/CLT/RP/55 – Phnom Penh, juin 
2011 (original français), pp. 55-56. 
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Un schéma joint à ce texte montre que la largeur totale de cette route était 
comprise entre trente et cinquante mètres. La hauteur initiale du 
couronnement n’est pas évoquée, mais un calcul basé sur le rapport avec les 
mesures de largeur montre que cette hauteur était évaluée à un peu plus de 
trois mètres. Selon un autre schéma montrant une coupe de l’état l’actuel de 
la chaussée à un endroit qui n’est pas précisément indiqué, il ne subsisterait 
plus de cette hauteur qu’un mètre environ – et celle-ci se limiterait aux 
bordures du couronnement, puisque le centre de ce dernier serait creusé en 
raison de l’érosion. On suppose que l’exemple qui est pris ici est celui d’une 
voie encore parcourue, où passent des véhicules. 
L’observation au sol et en photographie aérienne de plusieurs sections de la 
voie ancienne entre la frontière lao-cambodgienne et la zone de Hong Nang 
Sida incite toutefois à émettre de sérieux doutes sur la pertinence de certaines 
des conclusions qui ont été adoptées par le LARP. Pour une raison de bon 
sens, déjà, l’idée de l’érection d’une structure longue d’une centaine de 
kilomètres (rien que dans le territoire lao actuel) paraît difficilement 
acceptable pour toutes sortes de raisons (emploi d’une main d’œuvre 
colossale, inadéquation entre l’ampleur des travaux et la fonction de la 
structure, etc.). Les autres mesures évoquées – une largeur et une hauteur 
respectives de trente et quatre mètres environ pour la partie surélevée – ne 
peuvent davantage être retenues. Si elles sont relativement fréquentes dans 
les ouvrages khmers, elles s’appliquent toutefois pratiquement uniquement 
aux levées de terre qui entourent les grands bassins de type baray. La ville 
préangkorienne de Vat Phu fournit avec ses enceintes un autre exemple de ce 
genre d’ouvrage, mais il s’agit là d’une configuration rare. On remarquera par 
ailleurs que ces structures importantes ont été dans la plupart des cas 
préservées et que leurs dimensions (épaisseur et hauteur) n’ont guère été 
altérées. Or, lorsqu’elle est considérée au sol, la voie ancienne se distingue à 
peine du reste du paysage. Il faut un certain recul (en étant placé dans une 
zone dégagée) et un œil prévenu pour se rendre compte de la régularité de la 
bande végétale. Celle-ci est surtout composée d’arbres et d’arbustes, ainsi 
que de plantes diverses. D’un point de vue topographique, elle ne se distingue 
guère du paysage voisin – tout au plus bénéficie-t-elle de la légère différence 
de niveau qui la différencie nécessairement d’une rizière. Pour que la 
particularité écologique que représente cette bande végétale existe (elle est 
visible même en l’absence d’arbres, par une teinte plus foncée en surface que 
celle des rizières voisines), il faut que son sol ait été profondément modifié. Il 
est impossible que celui-ci ait été simplement retourné ou même mêlé à des 
éléments extérieurs. Il est encore moins concevable qu’il ait été pavé ou 
rendu plus compact. La seule explication possible est que cette bande de 
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terrain ait été creusée et débarrassée d’une quantité importante de terre, c’est-
à-dire qu’elle ait été conçue comme un fossé ou un canal, qui par la suite 
aurait été progressivement et naturellement comblé par une matière plus 
meuble. Son rôle initial aurait alors été de contenir de l’eau, si possible de 
façon permanente. Elle correspondait pourtant bien à une voie, dans la 
mesure où elle était suivie par les voyageurs qui, tout en n’ayant plus le souci 
du risque d’égarement, trouvaient en des points réguliers des étapes où se 
reposer. Mais il assurait également et surtout les conditions indispensables au 
voyage, à commencer par l’approvisionnement en eau. 
Il est manifeste en effet que l’eau était associée de façon étroite à la 
construction de cet axe. Nous avons déjà noté la présence d’une quantité de 
bassins autour de la voie, et le fait que beaucoup d’entre eux lui étaient 
directement accolés. Des transferts entre les deux types de structures étaient 
probables, grâce à des techniques hydrauliques dont les Khmers s’étaient déjà 
depuis longtemps rendus maîtres. L’eau était recueillie en partie au cours de 
la saison des pluies, mais elle émanait surtout de la multitude des ruisseaux 
natifs de la chaîne montagneuse, à l’ouest, laquelle était plus ou moins 
parallèle au canal. Ce dernier venait forcément à croiser leur cours. Il n’est 
pour le prouver que d’observer à partir de la photographie satellitaire les 
endroits où la visibilité de la voie ancienne est la meilleure. D’une façon 
significative, dans la zone qui entoure les cinquante derniers kilomètres de la 
voie en direction de Vat Phu (lorsque celle-ci émerge de la région forestière 
qui touche au Cambodge), c’est précisément autour des lieux de jonction 
avec des cours d’eau venus de l’ouest que le tracé est le plus net : celui-ci 
tend au contraire à s’effacer dès que la source d’approvisionnement devient 
trop lointaine. Autre indice et non des moindres : on peut observer qu’en 
plusieurs endroits de la voie, sur son coté oriental seulement, « naissent » de 
nouveaux cours d’eau mis en évidence par des lignes végétales le plus 
souvent sinueuses, mais dont certaines ont résulté à l’évidence d’un nouveau 
contrôle de l’homme, car elles ont un aspect rectiligne ou aboutissent à de 
nouveaux bassins. Il fallait donc nécessairement que la voie ancienne soit 
associée à une diffusion de l’eau sur une grande échelle, et qu’elle constitue 
l’organe essentiel d’un système hydraulique aménagé au sud de Vat Phu. Un 
tel dispositif, en plus de pourvoir aux besoins en eau, apportait évidemment 
d’autres avantages aux voyageurs. Une flore et une faune se développaient 
autour de la voie, assurant la subsistance en nourriture. Le canal était sans 
doute utilisé lui-même pour le transport, en particulier durant la saison des 
pluies. Il n’est pas jusqu’à l’ombre que pouvaient procurer les arbres bordant 
nécessairement une telle voie qui n’offrait une précieuse protection. Il est 
utile de remarquer à ce stade que la largeur de la voie diminue 
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progressivement à l’approche de Vat Phu, comme si le besoin en eau n’était 
plus aussi important, ou en tout cas pouvait être pourvu ailleurs. À proximité 
du temple de Thao Tao, la bande végétale n’est large que d’une quinzaine de 
mètres. Autour de That Na Samliang, elle avoisine les trente mètres ; plus au 
sud encore, vers Dong That, les cinquante mètres. Cette largeur s’applique à 
la fois à l’ancienne voie d’eau et aux berges qui l’entouraient : ces dernières, 
de par l’humidité de leur sol (surtout en saison des pluies ou les 
débordements devaient être fréquents), participent du même contexte 
écologique. Bien sûr, cet axe était marqué par des sections très dissemblables, 
ne serait-ce que par des différences de débit. Il ne pouvait y avoir de déclivité 
continue de la frontière cambodgienne jusqu’à Vat Phu : les altitudes 
variaient en fonction du rapprochement avec des zones de relief, c’est-à-dire 
que le courant pouvait prendre dans certaines sections une direction vers le 
nord et dans d’autres une direction vers le sud. Des aménagements locaux ont 
dû être indispensables pour pallier en saison sèche à un éventuel manque 
d’eau. 
 
En creusant le canal, les hommes ont déposé la terre excavée en surplomb, 
créant ainsi de chaque côté un bourrelet surélevé qui a dû être utilisé comme 
voie pédestre ou pour le passage de véhicules à roue. On imagine que pour 
son bon fonctionnement, une structure semblable ait dû être entretenue de 
façon régulière. Mais un canal demandait sans doute moins de labeur qu’une 
voie de communication surélevée qu’il était nécessaire de remettre en état 
après chaque saison des pluies. Il est difficile de dater un aménagement 
hydraulique de ce type. Celui-ci aurait pu être construit sur des décennies, par 
tronçons, et ne fut d’ailleurs peut-être pas achevé ou réalisé de façon 
continue. Peut-être est-ce à lui qu’il est fait allusion dans la stèle de Ban That 
lorsque dans deux strophes qui se suivent (XXXI-XXXII) il est question à la 
fois de la « route royale » et d’une « foule de jonques ».  
 
CONCLUSION 
 
Nombre de témoignages montrent que Vat Phu a bénéficié entre le Ve et le 
XIIIe siècle (au moins) d’une attention constante de la part des Khmers. S’il 
ne fallait s’en tenir qu’aux monuments qui sont encore visibles aujourd’hui, 
ainsi qu’à la façon dont ceux-ci s’inscrivent dans le paysage, on pourrait déjà 
conclure que le site figure parmi les plus importants de tout l’Empire khmer. 
Ceci dit, il nous faut nécessairement admettre que l’édification d’un tel 
complexe n’a pu se faire qu’en étant étroitement associée à l’aménagement 
d’un espace parallèle, où les divinités avaient encore leur place, mais qui a 
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surtout été occupé par les hommes. Il semble qu’à partir de la fin du Ier 
millénaire la zone touchant directement au Mékong – où la ville 
préangkorienne avait été installée – ait été abandonnée de façon plus ou 
moins définitive, jusqu’à l’installation en tout cas d’une population de culture 
lao. Les édifices de l’époque angkorienne, en raison de leurs matériaux 
mêmes, furent davantage liés à la montagne. De celle-ci venait également une 
autre ressource des plus importantes : les ruisseaux – dont le caractère était 
sacré (ils étaient supposés avoir un lien étroit avec le liṅga sommital) – mais 
qui présentaient surtout l’avantage de pouvoir être captés, afin que leur 
potentiel hydraulique soit exploité. L’espace naturellement favorisé qui est 
situé à la fois au sud de Vat Phu et en aval des grands sanctuaires – car une 
contextualisation prenant en compte le Mékong a également son importance 
– a été logiquement choisi pour l’installation de grands aménagements. Si la 
photographie satellitaire prouve à la fois l’existence et la complexité d’une 
planification de cet espace, il reste encore difficile de reconnaître avec une 
acuité suffisante les différents modes de l’anthropisation du paysage de 
Champassak. En choisissant pour cadre d’étude une bande territoriale prenant 
pour axe directeur les derniers dix-huit kilomètres de la voie ancienne reliant 
Angkor à Vat Phu, nous avons commencé par identifier des zones qui 
semblent se distinguer nettement. Leurs limites sont étroitement associées à 
des rivières dont le détournement a été nécessaire, afin de construire ce que 
nous pensons être des canaux, mais aussi des bassins dont le rôle n’était pas 
uniquement rituel. Les espaces qui entourent Hong Nang Sida, Thao Tao et 
même Ban That ont certainement été organisés pour en favoriser l’habitat, et 
l’érection des sanctuaires serait alors postérieure à un premier aménagement. 
Une interprétation de la morphologie de ce paysage anthropisé nous a conduit 
à différencier nettement ouvrages érigés (baray, trapeang, digues) et 
ouvrages creusés (canaux, chenaux, fossés). Les seconds ont eu sans doute 
une extension et des fonctions que l’on a jusqu’à présent sous-estimées. Il est 
aujourd’hui nécessaire de mettre en évidence leur importance, car sans la 
mise en place préalable de ces infrastructures par les Khmers anciens du Sud-
Laos, le complexe religieux que nous connaissons n’aurait pu atteindre un tel 
stade de développement. Il nous paraît que la voie ancienne a elle-même eu 
un rôle primordial dans ce développement, notamment pour son rôle dans le 
transport, où l’utilisation de l’eau a là aussi été une condition fondamentale. 
Bien des interprétations qui figurent dans cette première étude doivent 
toutefois être vérifiées par le recours à des techniques poussées que 
l’archéologie professionnelle maîtrise désormais. Notre ambition a été ici de 
présenter certaines pistes de recherche, afin de stimuler l’intérêt pour un site 
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et une région qui sont encore loin d’avoir révélé tout leur potentiel pour le 
développement de la connaissance historique de l’Asie du Sud-Est. 
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